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	Deux cortèges d’une cinquantaine de personnes chacun s’avancent dans la rue, l’un vers l’autre. Ils sont munis de pancartes et de banderoles.

	Sur les unes on peut lire : « Sauvons Marcel », « Marcel on t’aime », Marcel ne nous quitte pas », « Tu es le plus beau Marcel »…

	Sur les autres : « Non à Marcel », « Marcel c’est fini », « Désolé Marcel, mais va-t’en »…

	« Dehors Marcel »…

	Les participants à ces cortèges hurlent leurs slogans dans une ambiance bonne enfant.

	Le long des cortèges, sur les trottoirs, des journalistes suivent l’évolution de la situation, caméras et micros à la main. 

	Cette rue est la route départementale qui traverse les quartiers nouveaux de Castelmarsac, une jolie bourgade de deux mille cinq cents habitants environ.

	Les habitations qui entourent la rue sont des constructions coquettes. La plupart sont des villas, quelques-unes des immeubles bas de trois étages.

	Toutes ces maisons sont ornées de jardinets qui les séparent de la chaussée, ce qui donne à la rue un aspect plus large qu’elle n’est en réalité. Des arbustes et du gazon habillent ces espaces verts qui isolent les maisons du bruit de la route.

	Pour construire ce lotissement, géomètres et architectes avaient modifié le cours normal de la route départementale en la faisant passer à travers cet ensemble pavillonnaire, afin de soulager l’intérieur du vieux village du bruit de la circulation. Dans cet aménagement, ils ne tinrent pas compte de la présence de Marcel.

	L’entreprise qui fit la route, en respectant scrupuleusement le tracé prévu par eux, ne contourna pas Marcel, mais l’incorpora dans la route.

	Si bien que Marcel est sur la rue. Avec un périmètre de sécurité qui fut délimité autour de lui, Marcel empiète sur la chaussée d’un bon tiers de sa largeur.

	Une seule voiture peut passer sans danger, deux simultanément, c’est très risqué. De simples panneaux indiquent quel est le sens de circulation prioritaire. Jusqu’à ce jour, on ne comptabilise que des accidents de tôle froissée. Il est question d’une solution provisoire pour améliorer la sécurité, ce serait la pose de feux tricolores de chantier, amovibles. 

	Mais qui est Marcel ? 

	Marcel est un vieux chêne centenaire, rescapé d’un bois qui fut rasé au siècle dernier au bénéfice de terres agricoles. Certains disent qu’il est multicentenaire.

	Nul ne sait pourquoi il est affublé de ce nom et depuis quand, mais à Castelmarsac et au-delà, on ne connaît que Marcel.

	Marcel est majestueux. D’environ vingt mètres de hauteur, sa ramure en impose. C’est d’ailleurs un des griefs avancés par les « contre », ceux qui veulent l’abattre.

	Car Marcel, du fait de sa position sur la route, n’a pas que des admirateurs. C’est la raison de ces cortèges. La situation est inextricable, il y a sensiblement le même nombre de pour et de contre Marcel. 

	Lorsque les deux cortèges se rencontrèrent, à deux mètres de distance, les vociférations cessèrent, les banderoles furent pliées et les manifestants se congratulèrent. « Ce fut une belle manif ». Il n’y avait plus de pour ni de contre Marcel, mais des habitants de Castelmarsac, parfois amis au-delà de ce différend, parfois aussi d’une même famille.

	Et chacun rentra chez soi, ou au café le plus proche pour prolonger la discussion. 

	Les organisateurs fixèrent une date pour une nouvelle manifestation « pour ou contre Marcel. »

	Un reportage fut diffusé le soir même aux informations télévisées régionales, au grand ravissement des téléspectateurs. Castelmarsac était entré dans l’Histoire.

	Les conseillers municipaux qui avaient participé à la manifestation, se réunirent à la mairie, sous l’égide du maire, et discutèrent du résultat de cette nième confrontation. Le maire espérait qu’un jour la balance pencherait d’un côté et lui indiquerait la politique à suivre quant au sort de Marcel. Sa décision de personnage responsable devra tenir compte du désir de ses administrés.

	La mairie était un peu à l’écart du centre de la ville. Elle fut autrefois une maison particulière. Son bâtiment était imposant.

	Dans la salle de réunion, le maire avait affiché les principales doléances suscitées par Marcel, mais aussi les avantages qu’il représentait pour les habitants.

	Au registre des inconvénients figuraient :

	
		Le bruit des moteurs à l’arrêt, en attendant de pouvoir passer l’obstacle. Surtout les camions et les motos.

		Les feuilles mortes et les glands qui envahissaient les jardinets à l’automne, ainsi que les petits chênes qui poussaient au printemps suivant.

		Le danger des branches mortes qui tombaient par grand vent.

		L’esthétique du quartier.

		L’ombre que projetait Marcel sur les jardinets voisins.

		Les difficultés d’accès aux garages privés proches de lui.



	Marcel avait quand même des avantages, mais les riverains n’en percevaient pas les percevaient pas.

	
		Une curiosité touristique qui attirait du monde, mais seuls les cafés du village et quelques commerçants en tiraient des bénéfices.

		Dans une certaine mesure, son ombre était un acteur anti-sécheresse local.

		Son côté majestueux améliorait l’esthétique de ce quartier neuf, il en était un peu l’âme.

		Cette verrue au milieu de la chaussée ralentissait la circulation des véhicules améliorant ainsi la sécurité, surtout pour ceux qui avaient des enfants.



	Au cumul, Marcel accumulait les inconvénients pour ses voisins, les avantages étant surtout l’apanage du reste de la ville. 

	Cette partition, source de conflits, alimentait toutes les conversations depuis qu’un enfant avait failli être renversé par un cycliste un peu trop pressé de franchir le passage. 

	Pour la mairie, l’alternance des sens de circulation était la priorité et le matériel de chantier serait provisoire, car cette solution n’était pas réglementaire. Envisager des feux tricolores fixes était une charge financière importante.

	Après avoir longuement disserté sur le dilemme, les conseillers se séparèrent sans avoir trouvé le moindre début de solution et rentrèrent chez eux en laissant le maire seul devant la lourde tâche de contenter tout le monde.
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	Le Café des Sports est situé non loin de la mairie. Pendant que les quelques conseillers municipaux présents à la manifestation essayaient de trouver un terrain d’entente en se réunissant à la mairie, des manifestants s’étaient dirigés, banderoles pliées sous le bras, vers ce café afin d’y étancher leur soif, et, surtout, pour continuer la controverse. En dix minutes, ils étaient sur place et installés au bar, les arguments pour ou contre Marcel reprirent leurs droits. Peu de femmes avaient suivi, par contre chez les hommes accoudés au comptoir c’était à qui s’improviserait le leader de la fronde.

	
	— Bon, qui est pour le maintien de Marcel ? lança un des comparses.

	— Moi, répondit un autre.

	— Et pourquoi donc ?

	— Moi je m’en fous, j’habite dans un autre quartier.

	— C’est pas une réponse sérieuse, ça.

	— Qui donc encore est pour ?

	— Moi, répondit un troisième. Je trouve qu’il est beau.

	— Qui d’autre encore ?

	— Moi, quand je pense que c’est peut-être un de mes anciens qui l’a planté, peux pas lui faire le coup de le couper.

	— Et toi qui pose les questions, quel est ton avis ?

	— Eh bé, je pense qu’il faut le couper, ou essayer de le porter ailleurs si c’est possible.



	Entretemps, le bistrotier avait servi les pastis et il sortit de sa réserve :

	
	— Ce serait une bonne idée, ça, de le déplacer. Et vous croyez que c’est possible ?

	— Ça, je sais pas, répondit le premier. Faudrait demander à Antoine le bûcheron, il doit savoir, lui. Je vais en toucher un mot à monsieur le maire.

	— Et oui, et pourquoi il est pas avec vous ?

	— Il est parti direct à la mairie, avec ses conseillers municipaux.



	Le groupe s’était séparé en trois, une table de belote, une table de retraités qui écoutaient et le plus gros contingent restait au bar.

	C’est alors que le maire et son premier adjoint pénétrèrent dans le café.

	Les conversations s’interrompirent et les regards se tournèrent vers eux.

	
	— Ah monsieur le maire, dit le bistrotier, on n’attendait plus que vous. Alors qu’est-ce que vous allez faire ? 

	— Eh bien mes amis, au risque de vous décevoir, rien, on ne fera rien.

	— Et pourquoi donc, monsieur le maire ?

	— Parce que je ne veux pas agir sans un consensus dans la ville, et que je dois faire face à tout un tas de réglementations.



	Silence...Et on entendit une voix dire à son voisin en chuchotant :

	
	— C’est quoi un con… machin ?

	— C’est une manière de dire que tout le monde est d’accord.

	— Ahhh

	— On a bien eu une idée, reprit le maire, mais ça ne résout pas le problème entier.

	— C’est quoi ?

	— Pour le moment, il s’agirait de louer un feu tricolore de chantier, pour améliorer la sécurité

	— C’est tout ?

	— Oui, pour l’instant.

	— Monsieur le maire, et si on le déplaçait, cet arbre.

	— Je ne pense pas que ce soit possible, un chêne de cette taille a des racines aussi profondes qu’il est haut. On y avait déjà pensé.

	— Dommage ! Qu’est-ce que vous prenez, monsieur le maire ? dit le bistrotier.

	— Comme tout le monde, un pastis...Oh vous savez, on trouvera bien une solution qui satisfasse tout le monde. Le bistrotier lui ayant apporté son verre, il dit : à la vôtre, en levant son verre.



	D’autres personnes étaient entretemps entrées dans le café et les conversations se tournèrent vers d’autres sujets. 

	Après avoir serré des mains et promis son intervention dans d’autres dossiers, le maire quitta le café. Sa fonction ne lui permettait pas de prendre parti dans un tel lieu.  
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	Pierre, l’un des manifestants présents dans le Café des Sports, habitait en face de Marcel. La plupart des inconvénients, il les supportait.

	Il avait acheté cette maison sur plan, comme beaucoup de ses voisins. Ils y avaient trouvé un avantage financier.

	Lors de l’achat, la présence de Marcel leur avait été signalée, mais ils étaient loin d’imaginer la gêne que cela représenterait. 

	Il arrivait quand même à rentrer sa voiture dans le garage, mais au prix de manœuvres délicates.

	Se retourner contre le promoteur sous-entendait engager un procès, il n’en avait pas les moyens, pour un résultat indécis. 

	Depuis quelques mois qu’il habitait cette maison avec sa femme Eugénie, ils en avaient fait leur cocon familial. Il entretenait soigneusement le petit jardinet côté rue, conscient de sa participation à l’esthétique et à la propreté de la rue, et par respect pour ses voisins. 

	De l’autre côté, disposant d’un terrain plus vaste, il avait aménagé un espace de jeux pour ses trois enfants, des garçons âgés de 8 à 12 ans.

	Il commençait un espace potager, mais n’ayant pas d’expérience, il procédait prudemment.

	Enfin, il envisageait la construction d’une piscine quand ses moyens le lui permettraient. 

	Après son passage au Café des Sports, il rentra chez lui furieux.

	
	— Eh bien qu’y a-t-il mon chéri ? lui dit Eugénie

	— Figure-toi qu’ils vont nous mettre un feu tricolore devant.

	— Et alors ? Ce sera bien pour la sécurité de tout le monde, non ?

	— Peut-être, mais ce n’est pas prouvé. En tout cas, ça va nous apporter du bruit de moteur et des gaz d’échappement.

	— Comment ça ?

	— Ben oui, à l’arrêt les moteurs font du bruit et surtout au redémarrage et ça dégage plus de gaz. Surtout les camions, et les motos.

	— Ah oui, j’avais pas pensé à ça.

	— Jusque-là, j’étais pour conserver cet arbre. Après tout, il est beau et ses nuisances directes à l’automne sont passagères. Mais là, ça va devenir insupportable au quotidien.

	— Que vas-tu faire ? 

	— Je vais changer de camp à la prochaine manif... et puis on verra. Pour le moment, je vais me changer, la journée a été rude et j’ai envie de passer une bonne soirée avec toi et les enfants. Demain c’est dimanche, pas d’école.



	La maison comportait, à l’étage, une grande chambre pour les garçons, une autre aménagée en bureau pour eux. Ils pouvaient y faire leurs devoirs et des bricolages sur table, sans mélanger les accessoires nécessaires à ces activités avec les vêtements. Plus tard, cette pièce pourrait devenir la chambre de l’aîné. La chambre des parents, vaste pièce, permettait à Eugénie, la femme de Pierre, d’y faire tranquillement des travaux de couture sans être obligée de ranger à chaque pause.

	Pierre y avait aussi son bureau où étaient rangés tous les papiers de la maison.

	Au rez-de-chaussée, les pièces communes offraient tout le confort souhaitable.

	Pierre supervisait la succursale d’une entreprise de travaux électriques et Eugénie assurait le secrétariat d’un médecin local. Leur train de vie, confortable, leur permettait de vivre dans cette maison et de subvenir à son entretien.

	S’il n’y avait ce chêne, vivre à Castelmarsac serait un paradis.  

	Pierre et Eugénie entretenaient d’excellents rapports avec un de leurs voisins immédiats. C’était un couple de retraités des chemins de fer, Jeanne et Raoul. Ils se rendaient de menus services, des courses pour les plus anciens, un regard sur les enfants en l’absence de Pierre et Eugénie.

	Il n’en était pas de même avec les autres voisins immédiats. Un couple taciturne, que l’on voyait peu en dehors de chez lui et dont on ne savait pas quelles étaient les activités. D’après leurs noms sur la boîte aux lettres, ils se prénommaient Lucien et Martine.

	Les autres habitants de la cité étaient tous en âge de travailler. Les occasions de rencontre étaient rares. Chacun utilisait ses seuls moments de liberté pour s’occuper de son jardin, laver sa voiture ou bricoler dans la maison: ces constructions neuves présentaient souvent des petits défauts qu’il fallait réparer.

	Ce « chacun pour soi » commença à s’effriter le jour où l’un d’eux lança le mouvement contre Marcel. Avec ce sujet de conversation, ils se parlèrent. Le temps où ils aborderaient d’autres sujets allait bientôt venir, renforçant ainsi la cohésion dans la cité nouvelle.

	Martial passa de maison en maison et expliqua qu’il fallait faire quelque chose avec Marcel. Il organisa la première manifestation, après en avoir averti le maire. 

	Célibataire, il habitait au rez-de-chaussée d’un des petits immeubles de la rue, à trois maisons de celle de Pierre. Cette position le rendait responsable de l’entretien du jardinet. Il y vivait seul, mais de temps en temps les voisins percevaient un timbre de voix féminine au travers des cloisons.
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	Martine et Lucien habitaient la plus petite maison de la rue. Ils avaient fui la région parisienne à la suite d’un drame, un accident, qui avait coûté la vie à leurs deux enfants.

	Inconsolables, ils pensaient trouver à Castelmarsac un environnement où leur douleur pourrait s’apaiser.

	C’était là la raison de leur aspect taciturne. D’autre part, la proximité des garçons de Pierre, turbulents comme tous les garçons de leur âge, leur rappelait trop leurs enfants perdus. Ils n’avaient pas prévu cela lors de l’achat de leur maison. Ils s’en refermaient d’autant plus sur eux-mêmes.

	La présence de Marcel n’était pas pour eux une priorité, et la visite de Martial les laissa indifférents. Ils n’en retinrent pas grand-chose, si ce n’était que ce pauvre Marcel, qui n’avait fait de mal à personne, risquait d’être abattu.

	Quand même, interpellés par cette visite, ils en discutèrent plus tard.

	
	— Tu te rappelles ce qu’il avait dit, ce Martial à propos de l’arbre devant la maison ? dit Lucien à sa femme.

	— Non, pas vraiment, pourquoi ? lui répondit-elle en posant son livre sur la petite table à côté d’elle. Tu crois que c’était important ?

	— Non justement, je ne sais plus.



	Lucien réfléchissait, il pourrait aller voir les voisins et leur demander. « Ce serait l’occasion de faire connaissance. Ils doivent croire que nous sommes des ours. » se disait-il.

	Après une bonne demi-heure de tergiversations, il prit sa décision.

	
	— Je vais aller voir les voisins et leur demander de quoi il retourne.

	— Quoi ? lui dit-elle, tu vas aller voir les voisins que nous ne connaissons pas ?

	— Ma foi oui. Ce sera une excellente occasion de faire connaissance.

	— Eh ben, ça alors !

	— Reprends ta lecture, je te raconterai.



	Il l’embrassa sur le front et sortit.

	Une fois dehors, avant d’aller sonner chez les voisins, il contempla un instant ce bel arbre qui, semble-t-il, créait la polémique.

	Puis, d’un pas décidé, il sortit et alla ouvrir la porte du jardinet de Pierre et franchit l’espace entre cette porte et celle de la maison. Au passage, il admira la bonne tenue de l’endroit. Son cœur battait. Il sonna.

	Ce fut Eugénie qui ouvrit. Surprise, elle crut un instant qu’il était arrivé quelque chose à ses voisins.

	
	— Eh bonjour, cher voisin, tout va bien ? dit-elle maladroitement.

	— Oui, oui, Madame, je venais juste vous demander un renseignement.

	— Mais entrez donc. Suivez-moi… sur la terrasse… vous verrez mon mari. Nous prenons le frais.



	Eugénie, suivie de Lucien, se dirigea vers la terrasse. La scène avait été si rapide que Lucien n’eut pas le temps de protester.

	Apercevant son voisin, Pierre se leva et vint vers lui. Il était confortablement installé au milieu de bacs à fleurs qui répandaient un doux parfum.  

	
	— Tiens, quelle surprise, Monsieur...

	— Appelez-moi Lucien, ce sera plus simple.

	— Eh bien prenez place Lucien, voici Eugénie ma femme et moi, Pierre. Nous sommes ravis de faire votre connaissance, quel bon vent vous amène ? Une bonne nouvelle, j’espère. Madame va bien ?

	— Oui, merci, elle est timide... en fait, je venais vous demander un renseignement... Nous avons entendu parler d’une histoire avec le grand chêne. Un certain Martial est venu nous en parler en coup de vent, et je dois avouer que nous n’avons rien compris, si ce n’est qu’il s’agit d’une affaire d’importance...Nous aurions dû nous présenter plus tôt… mais nous nous relevons à peine d’un deuil très douloureux... et la solitude extrême s’est imposée pour nous aider à faire face. Excusez-nous.

	— Écoutez Lucien, nous comprenons très bien votre attitude, croyez bien qu’en aucun cas nous n'en sommes blessés...Si nous pouvons faire quoique ce soit, sur un plan pratique j’entends, pour vous aider, ce serait avec plaisir...Voulez-vous partager un rafraîchissement avec nous ?...Eugénie, tu t’en occupes s’il te plaît ?

	— Mais je ne veux pas m’imposer, je venais juste pour...Mais je suis ravi de votre accueil, j’accepte avec plaisir. Ce sont vos fils qui jouent là ?



	Dans le jardin quatre jeunes garçons avaient inventé un jeu de guerre inoffensif, mais qui les amusait beaucoup.

	
	— Oui, avec des copains de classe de notre plus jeune. Vous avez des enfants ?

	— ... Nous en avions…

	— Oh pardon, je ne voulais pas...

	— Ce n’est rien... nous commençons à revivre... il faut bien.

	— ...Pour le renseignement que vous voulez... et Pierre lui expliqua toute l’affaire liée à Marcel.

	— J’ignorais ce prénom donné à cet arbre, dit Lucien, ça vient d’où ?

	— Personne ne sait, c’est très vieux. Sans doute une blague de bistrot et cela lui est resté.



	Eugénie avait apporté des rafraîchissements. Les garçons étaient poliment venus dire bonjour, pour retourner vite à leurs jeux. 

	Pendant une bonne demi-heure, ils échangèrent des renseignements sur les uns et les autres, afin de mieux se connaître. Puis Lucien se leva et s’apprêta à prendre congé.

	
	— Je suis ravi de cet échange, encore une fois merci de ne pas nous en vouloir pour notre voisinage peu courtois, mais nous allons y remédier. 

	— Pas de problème, Lucien et soyez sûr que nous sommes là pour vous aider en quoique ce soit.

	— Bon, je vais voir avec Martine, c’est ma femme, dans quel camp nous allons nous mettre pour Marcel… et vous viendrez prochainement la rencontrer n’est-ce pas ? 

	— Avec le plus grand plaisir.



	Et Pierre raccompagna Lucien jusqu’au portillon sur le trottoir.

	
	— Le pauvre homme. Comme ils ont dû souffrir, dit Eugénie quand il fut revenu.

	— Il est charmant, dit Lucien à sa femme, de retour chez lui

	— Tu en as mis du temps.

	— Je vais te raconter.
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